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II est une chose digne de remarque, ä propos de modes, et
qui saute aux yeux de quiconque observe : c'est que le fabricant,
le confectionneur s'inspirent toujours du dernier sueces pour creer
les types de la saison nouvelle. Et cela sc rapporte non-seulemcnt
aux tissus, mais aux vetemenls et aux chapeaux, depuis la forme
jusqu'ä la garniture.

Ün en pourraü citer maint cxemple : le tissu neigeuse, entre
autres, apparalt comme
une ideenlere, dontl'eclo-
sion est due au fameux
ballet de la neige du
Voyage dans la lune; ce
tissu a ete la grande altrac-
tion de la mode pendant
l'hiver 1876-1877 et s'est
reproduit l'ete suivant. II
en est resulte que l'hiver
qui vientde s'eeouler nous
a montre une foule d'etof-
fesderivantde ce principe :
le tissu « ä flocons» : c'cst
encore lui qui nous a valu
les bourrettes et les bro-
ches de toutes categories
dont nous jouissons ä
l'lieure presente.

he eachemire de l'Inde,
dont les brins de laine
ressortent et qui fut en si
grande faveur il y a un
an, nous a amene les
etoffes poilues de cet lii-
ver; mais, pour le coup,
on avait ete trop loin, et
Ton a si bien abuse du
poil que peisonne aujoui-
d'hui n'en veut plus ! Lc
eaeliernire de linde vit en¬
core cependant, mais lisse,
soyeux, enviable sous tous
les rapports, et de peur
qu'on ne le confonde avec
fanden, il prend le nom
de eachemire indien. De ce
dernier tissu derivent tous
ces jolis « beiges », en
croise et en non croise,
qu'on appelle cachemire
beige et mousseline beige. Leurs nuances ne sorlent pas des tons
neutres, e'est-ä-dire qu'ils commencent au gris argent et an mastic
clair pour firiir aux nuances feutre et havanc.

Le genre « tailleur», qui a eu tant de sueces tout l'hiver, pour
ce qui est de la coupe et de la facon des confections et meine de
certaines robes, nous vaut aujourd'hui une Serie d'eloffcs noü-
velles. Lette idee mere a inspire la ereation d'un type de lainage
qui repond bien au caractere masculin du vetement. Ce sont des
quadrilles tont laine, non croises, presentant l'aspect des nou-
veaux draps pour pantalons d'homme. Les dispositions varient

1'. .v i I 0. — CllAl'K
Modele de M™ A. Se;

d'un carreau mihuscule, dont les cote's dessinent des zigzags, ä des
rayures de meine sorte; les dessins, tres-nets, sont scrre's, et les
couleurs restent dans la limite du ton neutre. C'est donc tout ä
fait distingue, et comme reloffe coüte six francs le metre, on
peut etre ä peu pres assure qu'elle ne tombera pas dans le do-
maine public. II y aura, toutefois, une particularite ä observer,
avec ces tissus nouveaux : c'est qu'il pourra arriver qu'une

femme ainsi habillce s e
__^ _,. trouve pres d'un monsieur

ayant un pantalon sem-
blable ä sa robe, ce qui
sera assez original, si ce
n'est ennuyeux. Enfin,
nous voilä appclees ä faire
coneurrence aux jeunes
«gommeux!» Nousavions
dejä le grand palelot an-
glais croise devant, avec
ses deux rangs de larges
boutons, et puis le petit
chapeaumelon; nous som-
mes au complet mainte-
nant... 11 ne nous manque
plus que le stick ä tele de
chien; esperons que la
mode ne l'oubliera pas au
moment des eaux!

Nous ferons un autre
rapprochement, au sujet
du concours que la mode
passee offre ä la mode
actuelle ; nous voulons
parier des plastrons de
corsage. En a-t-on assez
porte depuis un an! Sous
forme de gilets ou de ban-
des, on a use de tous les
systemes. II en resulte que
les passementiers, saisis
de cet etat de choses et
flairant lä un sueces pour
eux, ont imagine le plas-
tron mobile en riche pas-
sementeric, et perle ou
non, ä volonte. L'idee en
est heureuse et les feni-
mes de goüt ne peuvent

__________________________________ qu'y souscrire. Peut-etre
la depense premiere est-elle un peu forte, mais ce genre de
travail offre l'avantagc de pouvoir servir indefiniment, aujour¬
d'hui surtout que l'art de la passementerie a fait d'immenses
progres; la plupart des modeles, en efl'et, sont etablis de fagon ä
se diviser et ä pouvoir se placer dans tous les sens, ici et lä. Nous
avons dejä indique ä nos lectrices une passementerie ä « feuilles
de fougere », disposee par garnitures completes, pour encadre-
ment de robe ä plastron et tablier. Nous signalerons un autre
modele tres-riche, qui convient aux helles confections : ce sont
des quilles en passementerie, avec ou sans jais et parsemees de
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pendeloqufeSj d'olives ou de bouclcs satinees; la hauteur de ecs
quilles varie ä partir de 25 centimetres. Ce genre convient par-
faitemcnt aux vetements-visite et se superposent sur les coutures
du dos, ce qui allonge la taille et lui donne une gräce inflnie.

La broderie, dont le succes ne fait que croltre et embellir,
nous raruene forcement aux velements soutaches. Nous avons
apercu, aux dernieres courses d'Auteuil, un modele fort reussi
eu ce genre : il avait la forme d'un dolman-visite, de hauteur
moyenne et prenant bien la taille. L'ctoffe elait 'une sortc de Vi¬
gogne drapee, de ton feutre; le tout sureharge de soutache de
meine nuance, entremelee de Als metalliques argent et arc-en-
ciel. Une lourde frange de chardons et de soie laminee, entor-
tillee de fil metallique et assortie aux broderies, suivait les bords
du vetement. Nous ajouterons que ce vetement faisait Sensation
au champ de courses. Le fil metallique est une nouvcaute ä si¬
gnaler; par une heureuse combinaison, il remplace au mieux la
perle, et il faut y regarder de bien pres pour decouvrir la diffe-
rence. On en a profite pour l'introduire dans un grand nombre
de garnitures; il se trouve notamment tisse dans certains galons
auxquels il donne une grande richesse d'aspcct. Une raison ma¬
jeure contribuera au succes de ce nouvel elemcnt : c'est qu'il
eoüte bien moins eher que la broderie de perles.

Les courses d'Auteuil ont ete fort suivies cette annee ; au mau-
vais vouloir que les femmes montraient, il y a un an, a succede
un entrain extraordinaire. Les retours sont particulierement ani-
mes; ils rappellent ceux du Grand-Prix par la quantite des equi-
pages. Aussi l'avenue des Champs Elysees est-elle bondee de
curieux qui se pressent pour les voir passer. Nous avons pu aper-
cevoir, pour notre part, quelques toilettes, dont une notamment
merite d'etre citee.

C'est une robe princesse cn fantaisie de lainc et soie vert
bronze. Le devant du corsage se ferme en biais, et son ouverturc,
qui se prolonge jusqu'au bas du tabuer, est ornee d'une bände
de duvet de ton loutre. Deux volants de faille ruchee entourent
la robe ; ils sont surmontes d'une bände de duvet. Le bas du de¬
vant est drape en plis souples, releves au milieu, oü ils restent
fixes par des nceuds de ruban. La robe est resserree derriere et
ornee d'une draperie bordee de duvet, qui est placee au bas du
dos et retombe sur la traine en pointes de peplum. Le costumc
est complete par une mantille-visite, de meme etofTe, entouree
de duvet et garnie devant et derriere d'un plastron d'effiles Tom-
Pouee d'un elfet mousseux on ne peut plus agreable.

Mary p'Aubervili.e.

Description des gravures dans le texte.

p. n° aio.

ChapEau de uemi-saison. — Forme assez haute, ä passe Marie-Stuart
renversee sur les cötes, baissee au milieu et recouverte de taille loutre.
ltuban de meme couleur autour de la calotte et plume de ton digrade sur
le cöte. Un bandeau de faille rose orne le dessous; noeud sur le cöte et
brides de ruban pareil.

G. N° 850.

Tiiu.ni: dk vislXE POUR le som. — 1 et 2. Meme costume (devant et
dos) en broebe de soie et laine vert mousse et faille bronze. — Kobe prin¬
cesse, ornee devant et derriere d'un plastron de faille tout plisse, que cou-
pent des bandes vert mousse brodees de soie rose. La derniere bände se
termine par des franges vertes et roses, retombanl devant sur le tablier et
derriere sur la traine rajoutee.be tablier, en faille, est pris dans la couture
de cöte du plastron ; il est boiiillonue et drape jusqu'ä la traine, oü il se
lixe par un noeud de ruban rose. Une bände brodee avec frange borde tout
le bas du tablier; nceuds de ruban rose sur le cöte. La traine rajoutee est

en faille et se termine par un grand volant plisse, coupe de bandes bro
dees. Un plisse de faille entoure le bas des manches; il est fixe par dos
bandes semblables. Le corsage est ouver en carrc, avec bände brodee
les bords. — Gollerette plissee en crepe lisse a l'interieur du corsage et
manchettes pareilles. — Prix du patron cpingle : 8 francs.

DG. N° 859.

NOUVEAUX MODELE9 DE LINGERIE POUB TBOUSSEAU.— 1. Jupon c Sachets
en foulard rose ouate, capitonne et parfume a l'iris. Le bas du jupon esl
garni d'un volant plisse, puis d'un second volant fronce que bordc une
dentelle de Mirecourt. Un bouillonnc de foulard dont les bords sontgamis
d'une petitc dentelle semblnble forme la löte du second volant.

2. Coiffure de dentelle (application) coquillee, avec coques de ruban rose
et jacintbes entremelees, le tout formant pouff. Le ruban et la dentelle
dL'Scendent sur les cötes et se terminent derriere par un neeud ai"uil-
lette.

3. Col fichu en toile fiue, formant une parlie rabattue cn pelerinc i
longues pointes, et une partie montante. Les bords du fichu porteut une
galerie de jours que suit un volant de broderie anglaise.

3 bis. Mancbette assortie au col fichu n° 3, en toile et broderie avec
points ajour.

4. Col Richelieu en velours noir double et borde de Satin blanc. l'ue am-
pure de Venise est posee ä plat sur le velours; eile fait le tour du col »ue
completent une ruche de crepe lisse blanc et un noeud aiguillette en salin
blanc.

4 bis. Mancbette destinec ä aecompagner le col n° ä et coinpose'e de
meme,

5. Bonnet du matin. Fond mou en organdi, entoure d'un ruche de faille
Vesuve voile d'un volant de valenciennes. Large chou « colimacon» de
reiches et dentelle de meine genre sur le sommet avec une rose blauclicau
milieu.

6. Chemisette russe pour toilette du matin. Ge modele, en foulard bleu
päle, est orne de petits plis sur le devant. Son large col, montant derriere
et ä coins renverses devant, est garni de plisses de foulard rebausses de va¬
lenciennes et formant jabot. Meme garniture au bord des manches.

7. Col de toile, orne d'un quadrille de jours et de broderie auptumetis,
avec un volant de guipure du Puy. Noeud de ruban caroubier pourferraer
le col.

7 bis. Manchette assortie au col de toile n° 7.

8. Gorsage de dessous, pour robe ouverte. Montant derriere, il forme
collerette modestie devant. Sa garniture se compose de valenciennes et de
petits plis.

9. Peignoir de pique blanc. Le devant et les cötes sont de coupe prin¬
cesse, tandis que le dos forme un corsage et une jupe montee ä plis creux.
Un double rang de dentelle de Mirecourt orne le bas du dos, pais les
cölesjusque devant; cette disposition detaclie le baut du vetement et simule
un paletol. Le milieu de devant, qui se ferme par une ligne de boutonsde
nacre, est orne de deux volants de dentelle de Mirecourt. Ce col rabattu,
le bas des manches et la poche sont ornes de meme.

10. Fichu de diner, en tulle dentelle, entoure d'une application d'An-
gleterre et ferme sur le corsage par un bouquet de roses,

11. Col de batiste eneadre de points ä jour et garni d'une dentelle
russe en fil brodee de rouge.

11 bis. Mancbette assortie au cot n° 11.

12. Saut du lit en pique blanc, entoure d'un volant de nansouck brode
et festonne, moute a plis plats. Large col rabattu (genre Marion Delorme),
garni de meme, ainsi que les poches et les parements des manches. Bou-
tons de nacre.

13. Col-cravate en percale, ä larges bouts, garni de piqürcs et du»
volant de broderie anglaise.

14. Ghemisc de jour en batiste. La gorgerette est garnie de plis cousus,
encadres d'entre-deux brodes. et de bandes egalement brodees et plissees.
Cette garniture fait le tour de l'eneolure de la chemise et de l'ciitournure
des bras; eile tient lieu de manches.
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15. Matinee cn pcrcale. Plastron de petils plis cousus, coupes par des
barrefies piquces, avec volant de broderie dans le haut et dans le bas.
JlTnies volants brodes autour du cou, sur lcs cötes du plastron, dans le bas
du vetement et aux manches; tous ces volants sont fixes sur une bände de
petits plis cousus.

Dcscription de Ia gravmc coloriee n° 150O E.

Costumes d'enfants. —■ 1 et 3. Costume de cachemire bleu azur (vu sous
deux aspecls), pour pelite fille de irois äquatre ans. — Vetement de forme
princesse, genre redingolo, Simulant im plastron devant, avec larges pattes
croisecs dans le bas; Ia partie de dessus est boutonnee de cöte sous nn
ncciid. Un lisere blanc, qui encadre le plastron, borde les pattes, ainsi que
tout le bas de la redingfote, y eompris les bords de la fente du dos. Un vo¬
lant fronce termine le bas de la robe, dont tous les boutons sont en nacre
blanche. Paremenl lisere et boutonne au bas de la manche, avec noeud de
ruban. — Lougfues guetres en tricot de laine bleue de ton assorti. — Lin-
o-erie en basin festonne. — Ghapeau de feulre blanc, garni d'une echarpe
de crepon bleu, croisee derriere sous une etoile d'aeier. — Prix du patron
epingle : 3 francs.

2. Costume Watteau, en faille grise et foulard rose, pour petite fille de
six a neuf ans. — Robe princesse en faille grise, fermee devant par des
nceuds papillon roses. Les manches sont ornees d'un parement de foulard
rose denlele et garni de volants plisses. — Matinee de foulard rose,- fermee
dans le haut seulement sous un eol de meine etoffe, qui appartient ä la
robe. Lamatinee s'ouvre ensuite sur le devant de larobe, et tous ses bords,
comme ceux du col, sont denteles,.liseres et garnis de plisses. — Lingerie
plate. — Chapeau de paille de riz blanche ; la passe relevee d'un cöte et
garnic d'une brauche de fleurettes roses. Large ruban rose dispose autour
de la calotte et noue sur le cöte. — Prix du patron de la toilette entiere :
3 francs.

4 et 5. Costume vu de devant et de dos, en neigeuse et armure de laine
vert couie'(c'est-ä-dire d'un ton päli) pour petite fille de neuf ä onze ans.
— Robe princesse en neigeuse, entouree d'un volant de faille plissee. Cette
robe est fermee devant par des brandebourgs en lacetavec boutons de soie.
Les manches sont ornees d'un revers de faille, garni de brandebourgs pa-
rcils.—Habit en armure, ferme dans le haut devant par trois brande¬
bourgs. Ses bords, ainsi que ceux d'une poche placee sur le cöte, sont
bordes de faille de meme ton. Les pans sont reunis au milieu par des
brandebourgset des boutons pareils aux autres. — Lingerie plate et cra-
vate verle. -— Chapeau de paille de riz blanche. La passe, plate tout autour,
est relevee d'un seul cöte. Ruban et plumes de meme ton que la toilette,
groupes et fixes sur le cöte par une boucle de nacre. — Prix du patron
epingle de la toilette complele : 3 francs.

G. Costume de drap gris leger, pour petit garcon desixans. — Pantalon
cOurt, boutonne sous le genou. — Gilet demi-ouvert, se fermant par une
seule ligne de boutons de meine couleur. Veston ä dos ajusle et devants
ouverts, garni de boutons gris. Les parements de la poche et de la manche
sont bordes de depassants de popeline. — Col rabattu et cravate rouge.
— Bas rayes bleu et blanc. — Ghapeau de feutre gris, entoure d'un ruban
et garni d'une aile de plusieurs couleurs. — Prix du patron epingle :
3 francs.

Dcscription du patron conpe.

Annexe des edilions n° s 2, 3 et 4.

Polonaise princesse. — Ce patron est celui du modele represente sur
la gravure coloriee n° 1499 (üg. 1), qu'on trouvera, ainsi que sa descrip-
tion, dans notre numero du 23 mars. — 11 se compose de quatre mor-
ceaux :

1. Devant, que l'on drape legerement sur le cöte ä l'endroit iudique par
descrans.

2. Petit cöte du dos.
3. Dos, qui se rattache au petit cöte par deux crans,
h. Manche.

Dcscription de Ia ßgurine coloriee L. X" i<SO.

Annexe speciale ä Vedition n° 4.

Toilette de Promenade. — Costume de faille bleu eiel et mousseline de
laine quadrillee ä pointilles noirs sur fond bleu de meme ton que la faille.
— Le milieu du dos, de forme princesse, constitue la traine avec deux vo¬
lants dans le bas. Aux coutures du dos commence le jupori plat, sur 1c-
quel est drape le lablier ; ce jupon est monte sur une ceinture qui se
forme a la taille sous le corsage. Les petits cötes tombent tout droit et for-
ment des panneanx sans garniture ; ils sont reunis au bas de la traine et du
jupon. Un tablier-tunique, entoure de franges, est drape haut derriere et
passe sous les petits cötes, auxquels on a eu soin de laisser une Ouvertüre.
Les draperies de la tunique sont fixees au bas du dos et leurs franges rc-
tombent sur la traine. Une echarpe de faille, qni part de la ceinture du
jupon, orne le cöte et, passant sous le petit cöte, va former un noäud au
bas de la traine, pres du panneau oppose. — Cuirasse-gilet en faille bleue,
fermee par des boutons boules. Double corsage lisere de faille et garni de
boutons pareils, avec large col rabattu. — La manche est ornee d'un double
parement et de boutons semblables aux autres. — Lingerie festonnee. —
Ghapeau de paille ä passe relevee, garni d'une plume amazone de meme
ton quo le costume. — Prix du patron epingle : 8 francs.

NOUVEAU

PAJNOTfcAlVrA. des j\iot>e;s
P 0 UR L A

SAISON DE PRINTEMPS ET D'ETE 1878

Le succes toujours croissant qui conlinue d'accueillir i chaque
saison la publication de notre Panorama tles modes est un trop
precieux encouragcnient pour que nous n'y re'pondions pas de
notre mieux. Nous avons donc pris, cette annee encore, toutes
les mesures necessaires afln d'arriver ä faire paraitre des le debut
de la Saison notre Panorama des modes de printemps et
d'c«6 (saison de 1878), et nous nous empressons d'informer nos
lectrices que ce NOUVEAU PANORAMA sera ä leur disposilion d
partir du 1 er avril.

Ainsi que nous l'avons fait precedemment, nous leur offrons a
titre de ivime pxesque gratuite, — vu la modicite duprix auquel
noussommes parvenus ä l'etablii', — une MAGN1FIQUE PLANCHE
DE MODES COLORIEE, tiree sur beau papier et de format
exceptionnel. Cette planche comprend cuiatorze fignrincs plus
grandes que celles de nos gravures ordinales, representant un
ensemble de qnatorze toilettes absolument tnedites, aussi
elegantes que variees et d'une execution irreprochablc sous tous
les rapports.

Nous avons, cette fois encore, la conscience d'etre arrives ä un
re'sultat de nature ä satisfaire completement nos lectrices; elles
en jugeront, du reste, par la descriplion des toilettes, qui sera
inseree dans un de nos prochains numeros.

La necessite de renouveler toutes les toilettes feminines (cos-
tumes de ville, visite, promenade, soirees, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, alin de les mettre en rapport avec les exigences
de la saison et le caractere de la mode, donne ä cette süperbe
collection de modelcs un grand interet d'actualite. Quant ä son
utilite pratique, eile est teile que nous sommes certaius de rendre
un reel service ä nos Abonnees en les engageant ä nous demander
sans lemoindre retard cette planche unique dans son genre.

Pour que notre Prime leur soit adressee des son apparition
(le I ' avril) et franco, —roulee sur un bätonnet afin d'eviter
qu'elle arrive en mauvais etat, — il suffit que nos lectrices nous
en fassent la demande en y joignant la somme de trois francs
en timbres-poste ou en un bon depostc au nomdeMM. An. Goubacd
etFils, 3, rue du Quatre-Septembre, Paris.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Lc goüt des autographes se repand de plus en plus. Ce n'est pas
que les amateurs connaissent tous ouadoptenL la science grapho-
logique du bon M. Michon, — car, raisonnablement, ils ne pen-
sent pas que l'on puisse, sans se tromper, discerner le caractere
d'un ecrivain d'apres son ecriture, — mais seulement, et eela se
comprend, en raison del'importance qu'ont acquise leurs auteurs.
Ainsiil vient de se vendre, cesjours-ci, im grand nombre d'auto-
graphes de nos eontemporains, qui sont montes ä des sommes
folles : un manuscrit de Victor Hugo, par exemple, a atteint
400 francs; un manuscrit de George Sand, 100 francs; et tous
les autres autographes ont eu leur valeur !

Mais que vont devenir les autographes, si la decouverte dont
nous informe un Journal americain n'est pas un canard venant de
de l'autre monde! V American Journal annonce, commc un fait
tres-reel, que la parole ecrite vient d'etre trouvee et qu'on pourra
de'sormaisenvoyer par laposte,aulieu d'une lettre, sa. parole parlee.
Voici comment:

Cette parole parlee sera representee par une legere feuille
d'etain dcntele'e, sur laquelle on ecrira ä l'aide d'un petit burin
ce qu'on voudra dire. Un monsieur Thomas Edisson, l'inventeur
de cette merveillc, a de'jä cree une petite machine qui parle toute
seule quand on tourne une certaine manivelle; eile vous dit :
« bonjour», vous demande «comment vous vous portez », etc.
Ayant en votre possession cette petite machine, vous lui appliquerez
la susdite feuille d'etain et eile vous en fera ä haute voix la lec-
ture; seulement on devra prendre le soin de noter sur sa lettre la
vilesse de rotaüon du cylindre qui doit en faire la lecture ; autre-
mcnt il pourrait arriver qu'une voix d'enfant parlät au lieu de
celle d'un homme, et vice versa.

Ce nouvel instrument phenomenal se nomme le Paleophone.
Nous le verrons peutetre ä l'Exposition universelle, si tant est
qu'il existe reellement; en attendant, contentons-nous de parier
des choses connues, c'est-ä-dire des autographes curieux que
l'on rencontre chez les amateurs de ces sortes de Souvenirs.

Pour ma part, j'ai connu un de ces collectionneurs, M. le baron
de Tre'mont, qui possedait les autographes les plus curieux et me
permettait d'y puiser ä mon aise, ce qui me rendait un vrai Ser¬
vice en me faisant mieux connaitre leurs auteurs que n'eussent
pu le faire ecrivains et historiens du temps.

Je me rappeile y avoirtrouve, entre autres curiosites, une lettre
de Marie Stuart ä Catherine de Medicis, qui m'a bien fait perdre
de ma Sympathie pour la rivale d'Elisabeth, car cette e'pitre de
la reine d'Ecosse ressemblait ä celle d'unc veritable portiere, tant
eile contenait de cancans sur tout le monde.

II y avait aussi un billet de Gabrielle d'Estrees ä Henri IV. Elle
recommandait au roi un certain abbe auquel eile s'interessait et
disait :

«Mon eher amour, faites pour le bon abbe Jacobus ce que je
» vous demande; j'ai tant besoin de me bien mettre avec l'E-
)i glisc. i)

Etencore deux e'pitres de M me la marquise de Maintenon. Dans
la premiere, adressee au mareehal de Noailles, eile s'amusa ä jouer
ä la simplicite, malgre son recent mariage avec Louis XIV, et eile
ecrivait ceci, que j'ai lu, lu, de mes deux yeux lu :

« J'ai aehete une petite rnaisonnette dans les environs de Ver-
» sailles, et je ne suis heureuse qu'en ce lieu; j'y ai une vache,
» une truie, six cochons, un agneau, trois pouiets, quatre cane-
» tons dans un baquet : voilä mes plus veritables plaisirs presen-
» tement. »

Laseconde lettre, adressee äsa niece, e'taitplus sincere, aumoins
plus sage, et pourrait servir de guide ä beaueoup de femmes
auiourd'hui.

« La vrai devotion, sachez-le bien, ma chere niece, — <krivait-
» eile, — nous trace nos devoire, loin de nous en ecarter. Ainsi
» quand une femme perdra la messe ou les vepres pour tenir
» compagnie ä son mari malade, tout le monde l'approuvera'
i) quand eile avouera hautement le principe qu'il faut honorer
» son pere et sa mere, quelque mauvais qu'ils soient on ne se
» moquera pas d'elle, bien au contraire; et quand eile dira
» qu'une femme fait mieux de bien elevcr ses enfants et de soi-
» gner ses domesliques que de passer sa matinee ä l'eglise non-
» seulement on s'aecommodera tres-bien de cette religion sage
a mais encore on suivra l'exemple de cette devotion pratiquee
» selon l'etat oü Dieu nous a appelees. »

Mais je veux flnir mes citations par le bouquet. Le baron de
Tre'mont possedait aussi deux autographes que j'ai eus entre les
mains, et qui ont ete achetes tres-cher ä sa vente apres de'ces
en 1852; on le comprendra, puisque c'etait alors le commence-
ment de la toute-puissance de Louis-Napoleon. L'un e'tait de Jo¬
sephine, sa grand'mere ; l'autre, de son oncle Napoleon, alors
gene'ral en ctief de l'armee d'Italie, Nous commenceronsparcelui
de Josephine, du reste plus ancien en date.

Elle ecrivait ä un personnage influent ä l'e'poque de 94, le
suppliant de faire rayer son mari de la liste des emigies, «cequi
» serait de toute justice, disait-elle, car M. de Beauharnais n'est
» pas noble; il appartient ä une famille de finance et son nom
» veritable n'est pas Beauharnais, mais Mouchard. »

L'autre lettre, ecrite au citoyen Barras etdateede Milan, disait:
« J'ai plusieurs fois ecrit ä Josephine de venir me rejoindre,

" mais eile ne vient pas; eile est sans doute retenue ä Parispar
i quelque amant. Je donne les femmes ä tous les diables.»

Apres eela, il faut tirer l'echelle pour les autographes, n'est-ce
pas, et en revenir ä la science propagee par l'abbe Michon. Cet
abbe pretend que ses jugements portes sur des inconnus d'apres
leur ecriture sont infaillibles. On en cite, ä la verite, quelques-uns
qui sont surprenants d'exactitude. Ainsi, on m'a affirme qu'ayant
montre ä M. Michon, en lui cachant avec le plus grand soin la si-
gnature, une lettre du duc de Praslin, l'abbe, apres avoir etudie
avec la plus grande attention cette ecriture, en arriva ä conclure
que l'auteur d'un pareil griffonnage pouvait, a un moment donne,
pousser la dissimulation et les mauvais instinets jusqu'au erime,
jusqu'au meurtre...

Mais laissons tous ces Souvenirs du passe, et maintenant, s'il est
serieusement vrai que, gräce au savant americain dont j'ai parle
plus haut, la pensee puisse survivre ä la mort en rendant la pa¬
role vivante, combien il serait curieux d'entendre la voix de ceux
qui les ont ecrits faire revivre les autographes que je viens de
citer! D'abord celle de Napoleon I» r , qui aurait bien certainement
un ton de colere; puis la voix, qui devait etre charmante, de
(t charmante Gabrielle » suppliant le roi « de la bien mettre avec
l'Eglise» ; enfln, la parole doctorale de la prüde marquise qui fut
quasi-reine.

Au fond, tout eela n'estpoint plaisant, mais admirable, car;
a-t-il rion de pluspoeüque que la science, quand eile regarde en
face l'eternel miracle de la nature et de la vie ?

Comtesse m Bassanviu-e.

•Kj*0>«-> »_-----

I.1S PÄBOIES B'OE

Les esprits me'diocres condanment ce qui est ä leur portee.
La RocaEFOöCAütn.

Un sot porte des sottises commc un sauvageon porte desu'U'
amers.

HaVETIUS,
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LES AMOURS D'UN NOTAIRE
(nOUVELLK. ----SUITE.)

XII

La route est sans fln de Cologne a Leipsick, et des moins diver-
tissantes. Ge n'est ni la beaute du paysage ni la gaiete des stations
qui peuvent l'egayer. A l'exception de Brunswick et de Hanovre,
qui sc presentent assez bien, et ou l'on a de tres-bonncs restau-
rations, c'cst tout simplement lugubre.

M lle Loulou commenca par completer les recommandations
qu'elle avait ä me faire en ce qui concernait M"* Cocotte. Elle me
dit ses moeurs, ses habitudes, ses besoins, ses caprices, son carac-
tere, qu'il etait bien important que je connusse, pour que nous
pussions vivre heureux ensemble jusqu'au jour oü je l'aurais re-
mise ä sa tante, ä laquelle d'ailleurs je devrais faire les memes
recommandations dans l'interet de M"° Cocotte. Elle trouva utile
aussi de nie dire ce qu'elle savait du caractere de sa tante, qu'elle
ronnaissait peu, l'ayant vue rarement. Selon eile, c'ctait une
grande, grande femme, un peu vive, un peu colere, im peu em-
portee, mais pour cela pas mechante, et qui, la main tournee,
oubliait ses brusqueries. II faudrait lui parier bien doucement,
parce qu'elle ne comprenait pas beaueoup le francais et que,
quand on le parlait trop vite, eile ne le comprenait plus du tout.
Du reste, M" e Loulou, ä Leipsick, me donnerait une lettre en alle-
mand pour eile, oü eile lui expliquerait bien tout.

II fut donc convenu que nous resterions a Leipsick pendant une
demi-journee, d'abord pour avoir bien le temps de nous dire
adieu, ensuite parce qu'il le fallait bien pour que M"* Loulou püt
faire cette longue lettre ä sa tante, et enfin parce qu'il fallait un
serrurier pour ouvrir le sac de M" e Loulou, dans lequel etaient
toutes ses clefs.

« D'ailleurs, me dit M" e Loulou, je serai tres-eontente de revoir
Leipsick avec toi. Cela nous rappellera Cologne. Nous ne depense-
rons presque pas d'argent; nous irons dejeuner sur l'herbe, dans
un tres-beau, tres-beau jardin appele Rosenthal, avec quelque
chose que nous acheterons, des Wurst et du pain. Ce sera tres-
bon. 11 y a lä de tres-grands arbres, un parc et des chenes les plus
grands et les plus gros, et enfln les plus beaux de toute la terre.
Tu te souviendras de ce joli endroit-lä avec moi, mon gros Pouff,
et puis apres nous retournerons au chemin de fer et nous nous
quitterons. Des que tu auras vu ma tante Salome ä Dresde, des
que tu lui auras donne Cocotte, tu m'ecriras pour me dire com-
ment tout s'est passe. Je te repondrai et nous continuerons tou-
jours de nous ecrire. »

Sa petite voix peu a peu avait baisse, le sommeil la gagnait,
ses yeux se fermaient; pourtant eile en rouvrit un, un instant,
pour me dire :

« Tu apprendras ä M"° Cocotte ä dire Pouff. »
Sa tete tomba sur mon epaule.
« Tu es un bon oreiller, » me dit-elle encore; et eile s'en-

dormit.
Je fis bientöt comme eile. Nous nous reveillämes en sursaut ä

Leipsick, tout surpris d'etre dejä arrive's.
Le debarquement s'opera tres-bien. M" e Loulou ayant demande

ä 1'employe qui portait ma malle et la sienne un serrurier pour
ouvrir son sac de nuit, l'employe, apres avoir regarde tour ä tour
la serrure du sac de Loulou et celle du mien, demanda ä voir la
clef de mon sac. II l'essaya sur la serrure du sac de M" e Loulou,
et nous fümes bien etonnes quand il se trouva qu'elle l'ouvrait
saus difficulte.

Cette decouverte, qui nous montra combien nous avions ete
peu avises, nous lit tant rire et si longtemps que 1'employe, qui
avait les malles sur son dos, apres avoir commence par rire aussi,

finit par s'impatienter un peu. 11 me parut qu'il grondait en alle¬
in and M" e Loulou ; mais comme eile riait toujours, eile ne se
fächa pas. Nous laissämes nos malles ä la gare, sur le conseil de
1'employe, et ayant bien pris les heures de notre double depart,
qui se trouvaient presque les memes a dix minutes pres, MUeLou¬
lou s'empara de mon bras, prit ensuite la maison de Mlle Cocotte
et nous traversämes ensemble tout Leipsick, qu'excepte pour la
cathedrale et le Rhin MUe Loulou prefc'rait ä Cologne.

En route, nous fimes nos provisions; du pain et quatre grosses
saucisses. M Ue Loulou avait tres-faim, et moi aussi.

XIII

Nous voila ä Rosenthal. C'est un bois süperbe, qui merite tous
les eloges que M lle Loulou en avait faits. Quand nous nous fümes
bien promene's pour trouver une bonne place qui convint tout ä
fait ä M" 1' Loulou, nous nous assimes sur l'herbe et nous fimes lä
un fameux dejeuner.

AI"" Loulou fut tour ä tour extremement gaie et extremement
melancolique, parce qu'elle n'etait pas contente de se separer de
sa Cocotte et de son Pouff. Elle sentait bien que ces deux amitics-
lä allaient beaueoup lui manquer. Mais eile avait beaueoup ä tra-
vailler; on montait un grand ballet-fecrie, avec de süperbes
de'cors et des costumes qui'd'avance lui tournaient la tete.Le titie
de ce ballet etait tres-joli.

« II amenera beaueoup de monde, me dit-elle. C'est les Deux
fees; mais il n'y en a qu'une, parce que les deux c'est la meme:
c'est moi ».

La pensee seule de ce röle transportait M" e Loulou. 11 parait
que ces deux fees, qui n'en etaient qu'une, etaient une bonne
fee qui faisait d'abord semblant d'etre mechante pour forcer, par
mille moyens et meme par des punitions, les villageois paresseux,
qui ne voulaient que danser, ä travailler et ä s'oecuper de leurs
moissons. Quand ils etaient devenus sages et laborieux, la bonne
fee, qui s'etait montree jusque-lä a eux tres-sövere sous des cos¬
tumes rouge et noir qui leur faisaient tres-peur, leur apparaissait
tout ä coup sous un costume blanc et rose tout emaille de jolies
fleurs et de diamants; eile leur faisait des compliments et dispa-
raissait dans le ciel, sur un char traine par des oiseaux, au milieu
de nuages d'or et d'argent, en leur laissant le bonheur, qui est le
travail.

Le double riA)le de M"' Loulou etait le grand role, bien entendu.
Ce devait etre sa plus belle creation; eile devait y avoir un tres-
grand succes. 11 y avait des pas pour eile, tout nouveaux, quide-
vaient etre tres-applaudis et qu'aucune autre n'aurait pu danser.
La reine de Prusse avait promis de venir ä la premiere represen-
tation. Les yeux de M Uc Loulou brillaient comme des escarboucles
pendant qu'elle me parlait de ses futurs triomphes; eile s'expri-
mait avec une animation extraordinaire, se levait tout ä coup pour
ajouter le geste aux parolcs et me faire bien comprendre les si-
tuations, qu'elle mimait avec une energie et un esprit qui nie
transporterent d'admiration. Je Fapplaudissais avec frene'sie, je
criais : « Vive Loulou! » Et pour me remercier eile venait m'em-
brasser et me tapoter les joues avec ses belies petites mains.

« Je jouerai cela ä Dresde, tu verras, et ce sera bien aulre
chose. »

Les saucisses qui etaient tres-salees et la conversation qui
n'avait pas tari nous avaient tres-alte'res et nous n'avions pas bu.
Apres avoir en tres-faim, nous avions tres-soif. U fut convenu que
nous entrerions ä la restauration : l" pour nous rafraichir;
i" pour y ecrire la lettre ä la tante Salome. M"" Loulou detida
que, pour prendre quelque chose d'utile et en meme temps quel¬
que chose de bon, je demanderais un grand verre de biere et
qu'elle demanderait, eile, un verre de maitrank. Elle boirait la
moitie de ma biere et je boirais apres la moitie de son maitrank;
nous ne boirions le bon maitrank qu'apres la biere, pourla bonne
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bouche. Cct arrangemcnt etait parfail. Tout se passa comme il
avait ete dit : nous etions desaltere's et la lettre ä la taute etait
faite.

Avant de quitler le jardin, M" e Loulou s'arreta dans la grande
pelouse de l'entree pour me cueillir un joü bouquet de päque-
rettes; je lui montrai alors un petit bouquet de violettes que
j'avais amasse'es peu a peu dans nos courses et que je n'avais pas
cncore ose lui offrir; et il tut convenu que nous ne perdrions
jamais ces deux bouquets-lä, et que toutes les fois que-nous nous
reverrions nous serions oblige's de nous les montrer. Celui qui
n'aurait plus son bouquet aurait manque äl'amitie; il aurait ete,
nie dit M"" Loulou, infldele.

Toute cette matine'e passe'e avec cette mignonnc creature
m'avait exalte et surtout attendri outre mesure.

« Loulou, lui dis-je tout en marchant, dis-moi encore pourquoi
nous ne pourrions pas nous epouser.

— Mon pauvre Pouff, me dit-elle, je te defends absolument de
penser ä cela; je n'epouserai jamais personne, pas meme toi. Si
tu nie parles comme tu le fais, c'est que tu ne sais rien du tout
de la vie des artistes et des choses du theätre.
« S'il faut donc te dire tout, eh bien, nous-memes nous n'esti-
mons pas beaucoup les personnes qui se presentent pour epouser
les danseuses, et cela prouve que ce n'est pas bien qu'on y
pense.

— Pourquoi ? lui dis-jc.
— Parce que, parce que, parce que... fit-elle en frappant du

pied... parce que ces mariages-läne sont jamais raisonnables; parce
que cela n'est pas 1'affaire d'un homme que sa femme paraisse,
qu'on ne le voie pas, et qu'on n'ait ä parier de lui que pour dire
qu'il est, dans un coin, le mari de M" e ***, qui est tres-celebre et
qui gagne l'argent du nie'nage; parce que, enfin, cela n'est pas
pour arranger un mari que tout le monde aime sa femme et lui
fasse des de'clarations.

« Vois-tu, mon gros, on fait beaucoup la cour aux dames
artistes.

— La cour! des declarations! Qu'est-ce que .c'est que cela?
— Oh! s'ecria-t-elle, quel Pouff! 11 faut qu'on lui explique

tout, il ne sait rien, pas memo le nom des choses qu'il peut faire.
La cour et des declarations, monsieur Pouff, c'est quand on fait ä
une personne ce que tu m'as fait ce matin ; c'est quand on se met
ä gcnoux devant eile au moment oü eile ne pense a rien et qu'on
lui dit : « Voulez-vous m'epouser ? » ,

-Mais, lui dis-je, si au lieu de dire « non,», comme toi, ce
matin, une personne dit « oui », et si on l'epouse, eile ne peut
plus etre epousee par un autre. Les autres ne peuvent donc plus
se mettre ä genoux devant eile et lui demander encore de 1'epou¬
ser. Ils n'ont pas du tout de declarations ä lui faire, qui ne pour-
raient plus leur servir ä rien.

— Us en fönt tout de meme quand ils ne sont pas sages. Ceux
qui ne sont pas sages osent demander l'impossible, me repondit
M" e Loulou; rien n'arrete une personne qui n'a pas de raison.
Sans doute, alors, c'est tres-mal; mais c'est pour cela que celui
qui a fait la premiere declaration ne doit pas etre content que la
sienne n'empeche pas celle des autres.

« Mais ne causons plus de cela, monsieur Pouff, je vois que
vous etes un jeune homme tres-honnetement et tres-strictement
eleve ; vous n'etes pas comme moi, qui ai ete forcee de voir des
choses bien etonnantes dans les pieces. Vous ne savez rien de ce
qui est mal, et votre maman ne voudrait plus que je sois votre
sceur si je vous disais ce qu'elle n'a pas voulu vous dire. »

Je ne me uns pas pour battu :
« Dis-moi ce que c'est que le theätre.
— Non.
— Dis-le-moi.
— Tu le verras, dit-elle, tu le verras. Cela n'est jamais facile

ä expliquer ce que tu demandes, monsieur Pouff...

— Explique-le-moi tout de meme, pour que je sache un peu
avant de voir; pour que je ne sois pas etonne quand je verrai.

— Eh bien, dit-elle, c'est une tres-grandc et trös-haute salle,
faite comme la moitie du dedans d'un gros ceuf coupe dans sa
longueur et divise'e dans un bout au tiers par une range'e de becs
de gaz, et par plusieurs rangees de musiciens ; derriere ces lu-
mieres et ces musiciens, au-dessus, il y a la seene, pour les ar¬
tistes, et dans tont le reste il y a le public qui les regarde. C'est
tres-eclaire, par un lustre tres-brillant au milieu, et par d'autres
lumieres autour de lasalle, pour'qu'on voie partout et de par¬
tout. -

Les artistes jouent des röles dans des pieces qui representent
des histoires dont ils fönt semblant d'elre pour de bon les person-
nagcs, et quand ils reussissent ä faire croire aux spectateurs que
tout a bien du se passer comme ils le disent et le montrent, que
cela a en effet pu arriver, et meme qu'ils finissent par leur per-
suader que c'est en train d'arriver pour de bon sous leurs yeux,
alors c'est que la piece est tres-bien faite, l'histoirc bien repre-
scntec et que les artistes sont excellenls.

» Pour montrer qu'il est satisfait, le public rit aux choses drö-
les, il pleure et se mouche aux choses tristes, il applaudit de toute
sa force quand il est content, et siffle, ce qui est terrible, quand
il ne Test pas. Les applaudissements se fönt par les mains frap-
pe'es fort les unes contre les autres, le public crie en outre de
toutes ses forces : « Brava, brava, Amalia! » et flnit par jeter par¬
tout des bouquets, des couronnes, des bonbons aussi, et quelque-
fois encore, s'il y a des princesses, des reines ou des dames de
banquiers, des bijoux qui tombent ä nos pieds et meme sur nous.

»Nous sommes alors tres-contentes. Nous faisons de belies re-
verences pour qu'on le comprenne, et comme cela avec nos bras
pour remercier. Si les applaudissements redoublent, alors nous
envoyons avec nos deux mains des baisers ä toute la salle, en
haut, en bas, au milieu. Ah! c'est bien beau, mon Pouff, ces
soire'es-lä ! Cela ne peut pas s'oublier, et on se ferait hacher pour
en meriter de pareilles toutes les fois qu'on danso... Mais tu ne
dis rien ?

— C'est cela, le theätre? lui repondis-je ; je n'irai jamais au
theätre, je ne veux pas te voir danser, je ne veux pas te voir en-
voyer des baisers ä des personnes que tu ne connais pas, ou meme
que tu connais!

— Quand je le disais, s'e'cria-t-elle, que tu ne saurais pas etre
mon mari! Tu vois bien, mon Pouff, que cela n'aurait jamais pu
te convenir; tu serais devenu tout de suite jaloux du public.

— Oui, lui dis-je.
— Comme tu dis ce «oui! » me repliqua-t-clle. Sais-tu, mon

Pouff, que tu peux avoir l'air uiechant, toi aussi! Par exemple,
je ne l'aurais jamais cru! C'est egal, tu vois tout de suite que tu
aurais ete tres-malheureux, et que ta femme n'aurait ainsi pas pu
etre heureuse non plus.

— Mais, lui dis-je, quand on est mariee, on n'a plus besoin de
danser pour tout le monde. Si on aime ä danser, on peut danser
dans sa maison, devant son mari, et puisque c'est lui seul alors
qui peut applaudir, c'est pour lui seul les baisers !

— Lui seul! fit M" 8 Loulou. Ah! mon pauvre Pouff, un mari
aurait beau applaudir, il ne ferait toujours pas autant de ce beau
bruit qui fait tant plaisir, que tout le monde...

— Eh bien! alors, dis-je, on pourrait ne pas danser du tout.
On peut vivre dans sa maison sans danser, et s'occuper, comme
maman, de son menage. Je n'ai jamais vu maman danser. Si on
a une femme qui ne danse pas, c'est le mari qui travaille, c'est
lui qui gagne l'argent, et la femme peut tout de meme etre eon-
tente.

— Oui, dit M"' Loulou, beaucoup de dames peuvent etre con-
tentes comme cela; mais elles n'ont pas, comme nous, appris ä
n'etre heureuses que par le theätre. Je te le dis, mon Pouff, je ne
pourrais jamais renoncer ä cela. Je ne suis pas assez bonne ni
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assez tranquüle ! C'est peut-etre malheureux, mais puisquc c'est
comme cela, il faut le dire. »

Et nie regardant tristement :
« Cela me fait de la peine tout ce quo nous disons lä.
— Ah ! s'e'cria-t-elle, voilä dejä le chemin de fer.»
Nous arrivions en efl'et ä la gare.
« Ce n'est pas bon de se quitter, me dit-elle encore. Qu,'est-ce

quo je vais faire Sans toi et Cocolte? Je n'ai jamais passe deux
jours pleins d'amitie comme ceux-ci... Tu es tfes-bon, mon Poulf,
et je voudrais elre süre de ne le faire jamaisque plaisir. »

Ses grands yeux elaient remplis de larmes, et si doux! Une pe-
tite mere n'eüt pu mieux regarder son gros enfant desole'.

Les billets pris, la salle d'attente traversee, les malles retrou-
ve'es, ce fut uti eclair.

Ma petite amie, presse'e par les appels du clief du train, se jeta
dans mes bras et s'en arracha avec une vivaeite febrile. Je sens
encore ses mains fremissantes autour de mon cou. Le conducteur
disait: « Depechez-vous. » Elle se mit ä courir, et d'un bond eile
fut en chemin de fer, en secondes! Elle eut encore le temps de
me crier •

« A bientot! e'cris-moi tout de suite, tu as mon adresse, va chez
ma tante Salome, aie bien soin de Cocotte, ne perds pas ton
bouquet. »

Le convoi marchait dejä. Elle se pencha presque ä mi-corps
sur la portiere, et sa voix ne pouvant plus venir jusqu'ä moi, ce
fut des baisers qu'elle m'envoya.

Non, bien sur, ces baisers-lä n'e'taient pas de ceux qu'elle dis—
tribuaitau public.

Je vis un instant encore son bouquet de violettes, puis un petit
mouchoir blanc s'agiter convulsivenicnt au bout de sa main mi-
gnonne, et puis je ne vis plus rien.

XIV

Le tout e'tait evanoui. Mon reve s'etait envole.
Je me crus dans la Thebaide!
Un employe du chemin de fer me demanda en francais si j'avais

manque le train.
t Üui, non, je ne sais pas, lui dis-je... Ah! je pars pour

Dresde...
— C'est par lä, me dit-il, dans dix minutes, presque tout de

suite. Le train estpret, voulez-vous monier? »
Je le suivis, j'avais les yeux tres-rouges.
Les Allemands, quand ils ne sont pas rogues, sont bons et com-

patissanls.
« Vous avez peut-etre quitte M" 1B votre maman, me dit-il; ca

fait de la peine. »
Oui, j'avais quitte ma mere, c'etait presque hier, mais coni-

ment cela avait-il pu arriver? ce n'etait pas pour cela que j'avais
les yeux rouges.

Au fait, qu'est-ce que j'avais quitte ? Quel nom donncr ä ce que
ce train rapide cmportait? Le nom d'amour? Mais j'ignorais ce
que le mot voulait dire. Si ce n'etait pas de l'amoui' cependanl,
et cela ne pouvait pas plus en etre que la fleur n'est le fruit,
qu'etait-ce donc?

Le pauvre Pouff ne s'en demandait pas tant alors. Tout son
effort etait de ne pas pleurer.

J'avais pris les premieres, mon oncle me l'avait recommande.
Je dus ä cela d'etre seul encore dans le compartiment oü l'employe
me fit monter avec mon pauvre pelit perroquet.

Le conducteur souriait, attendait, quoi? Je ne sais rien qui ait
plus envie d'etre aimable que la figure d'un Allemand soupirant
apres un trinhgeld. Je finis par comprendre que le sourire attendri
de l'employe n'etait pas platonique. Je lui donnai des silbergros-
chen, il nie dit meici et s'en alla, en quete d'un autre voyageur ä
qui il put temoigner le meine interet.

Le train s'öbranla ; j'etais assure d'etre seul. Cocolte me faisait
vis-ä-vis dans sa cage sur la banquette.

Je la regardai.
« Loulou est partie, » lui dis-jc.
« Oui, oui, » me re'pondit-elle.
Et tout de suite apres : « Pauvre Cocotte ! » s'e'cria le bon oi-

seau.

« Pauvre Pouff aussi! )> m'ecriai-je ä mon tour; et mon eeenr
plein de'borda en un deluge de larmes entrecoupees de sanglots.

« Oh ! oh! oh! » se mit ä crier une pelite vieille voix dechi-
rante. C'etait Cocotte.

Cocolte savait pleurer.
Vous en penserez ce que vous voudrez, mais ä cöte du chaorin

de Cocotte le mien se sentit moins abandonne.
Si Cocotte avait ri, par exemple, je crois que j'aurais eu bien de

la peine h ne pas la jeter, eile et sa cage, par la fenelre.
Quand le dur de ma douleur fut passe, je mis mon front bril¬

lant ä la portiere. L'air vif me fit du bien.
Je me donnai alors la fache de recapituler tout ce qui s'etait

passe pour moi depuis que j'avais quitte ma rnere; cela me parut
l'infini. Quoi! dans mon cerveau jusque-lä si paisible, tant de
pensees nouvelles, et dans mon coeur tant d'e'motions avaient pu
naitre! Ce qui me consternait le plus, c'etait de decouvrir qu'i
la faveur de ce chaos quelque chose avait pu prendrc une teile
place dans ma vie, que le Souvenir de ma mere eherie et celui
de mon bon oncle n'y fussent plus les seuls mailres. Ce qui avait
ete tout pour moi, ce qui m'avait comble jusque-lä, ce qui avait
rempli toute mon äme, y avait donc laisse un vide? il peut donc
y avoir une place jusque dans le plein ? mon coeur s'etait-il agrandi,
ou en avais-je öte de ce qui appartenait ä ma mere et ä mon
oncle pour le donner, ä qui? ä cctte petile creature inconnue?
etais-je coupable, ne l'etais-je pas? et si je l'etais, de quoi donc
l'etais-je? car je n'en savais rien.

Loi'sque je me representais la suave et douce image de ma
mere, c'etait la paix du berceau qui rentrait en moi. Je me sen-
tais comme beni, rien que par son eher Souvenir. Quand, au con-
traire, c'etait l'extraordinaire figure de Loulou, c'etait un trouble
etrange.

Si c'etait un crime de penser k Loulou...! Comment ne pas
l'aimer, cependant? N'etail-elle pas tres-sage ä sa facon? Bien für,
si ma mere la connaissait, eile la trouverait charmante aussi, el
toulefois.., Oh ! pourquoi alors etait-elle ceite chose si singuliere,
une danseuse de Jheätre?... Etce mot theätre, quelque chose me
disait vaguement que c'etait le mot terrible, inexlricable de la
destinee de Loulou et de la mienne peut-etre.

Pourquoi n'etait-elle pas tout bonnement une pauvre petile
fille comme d'aulres, ma chere Loulou, ayant une maman comme
la mienne et un brave oncle, ou un papa comme avait ete mon
pauvre papa? Nous leur aurions ecrit que nous voulions nous ma-
rier, et cela aurait cerlainement bien pu s'arranger.

J'essaye de vous dire ce qui se passait en moi; mais retrouver
la formule naive de ce qui n'avait pas de formule, expliquer ce
qui ne s'explinuait pas, n'est pas chose aisee. Je ni'efforce de vous
donner la note ä peu pres juste, mais si vous ne demandez pas ä
vos premiers Souvenirs de l'eclairer, de la pre'ciseret de l'achever,
je n'y parviendrai pas.

Le plus clair de tout cela, c'est que la contension de mon cerveau
etait teile, que j'en vins ä ne pouvoir plus penser du tout.

Or, des ce temps-lä, il m'arrivait que des que mon esprit ne
pouvait plus travailler, mon corps, la böte, prenant le dessus,
s'endormait.

Je m'endormis donc.
I'.-J. Stiial.

(La suite au prochain numero.)
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THEATRES

Vaüdeville. — Le public a vu sc succeder, a pcu d'intervalle,
deux peius evenements : la soiree de retraüe de Bressant, ä la
Comedic-Franfaise, et au Vaudcville la premiere representation
d'une comedie en cinq actes de M. Viclorien Sardou, les Bourgeois
de Pont-Arcy, qui a brillamment reussi.

Le sujet de la piöce, — sorte de conlre-parfie de celui de Nos
bons villageois, — appaitient beaueoup plus au drame qu'ä la come¬
die jilreposeaur une lulle engageeentre un fils et saniere, celle-ci
pluidant la cause de l'honneur etdudevoir, celui-lä defendant, sur
le toi rain de l'amour fllial, le pi'incipe de la liberte individuelle.
Le 4™ acte, dans lequcl so resume cette lutte, d'une grande
puissauce dramatique, est cerlainement un des plus beaux que
M. Sardou ait jamais ecrits. Jamais il n'a montre plus de talent,
ni une science plus profonde et plus prodigieuse des choses du
theätre.

L'assaisonnement politique, dont on a fait grandbruit, presente
quelques jolis traits. Ainsi l'adjoint Brochat averlit son neveu
Fabrice de's inconvenients de la candidature ä la deputation et
s'ecrie : « On ne fait jamais un honorable qu'apres s'etre acharne
pendant. deux mois ä le deshonorer. » Ailleurs, il s'agit d'un
nouveau sous-prefet de Pont-Arcy, dont on Signale la nomination:
« Est-il arrive? demande quelqu'un. — Non, il a ete revoque en
route.» Enfln, grande discussion sur la couleur du clieval que
montera Francois I" dans une cavalcade historique representant
l'entree du roi ä Pont-Arcy. Les uns opinent pour un clieval
blanc, d'autres pour un clieval rouge, les moderes s'en tiendraient
ä un clieval cafe au lait. « Les rois n'enlrent jamais que sur des
chevaux blancs! s'ecrie un fanatique. — Les rois n'entrent plus,
monsieur, repond l'adjoint Brochat, ils sortent! »

L'interpretation de cet ouvrage est tout ä fait remarquable.
M" e Marie Delaporte est la plus adorable des meres, M. Berton le
plus tendre des Als, et tous deux sont on ne peut mieux entoures
par M1"" Pierson, Bartet, Montaland, Alexis, MM. Delannoy, Parade,
Boisselot et Joumard.

Robert Hyjsnne.

—**~c<vT&>y*-'—

BOHOS DE PARTOUT

On sait que la eile des violettes — c'est de Nice que nous par-
lons — a prelude ä ses mascarades par une fete de bienfaisance
donnec, au cercle de la Mediterranee, sous les auspices et avec le
prccicuxconcours de M" 1' la vicomtesse Vigier. Nous avons dit un
mot dejä de la representation de Faust qui a fait tous les frais du
concert; mais il nous revient quelques details inedits qui meritent
d'etre notes.

Pour donner une idee du magniflque coup d'oeil presente par
la reunion, il suffit de dire que toute la colonie etait la, resplen-
dissante de toilettes et de diamants. Du cöte des dames: la com-
tesse Scbouvalofl', laprincesse Kotscboubey, M" ,c Rimsky-Korsakoff,
la comtesse de Chanibrun, la baronne de Poilly, la princesse Dol-
gourouki, la comtesse du Chastel, la comtesse Branicka, la ba¬
ronne Leonino, la comtesse Starzinska, lady Morton, lady Stafford,
niiss Leech, etc. Du cöte des hommes: les princes Radziwill,
Licblenslein, Torlonia, Stirbey, Soutzo, lord Paget, le duc de Ri¬
chelieu, le princede Rolian, elc.

La vicomtesse Vigier, dans le röle de Marguerite, a litterale-
nicnt fait Sensation. Sa voix puissante et magistrale a surtout
merveilleusement rendii les passages dramatiques du röle, et
c'est avec justice qu'on lui a redemande [le final de l'ouvrage.
Les toilettes de la grande artiste etaient süperbes : la premiere

en salin blanc, style moyen äge, avec tablier entierement couvevt
de broderies de chenille dessinant des marguerites ä coeur d'or;
la seconde en satin violet fonce et mauve, entouree de riches bro¬
deries ton sur ton.

L'enthousiasme du public s'est traduit ä diverses reprises par
des acclamations sans fin, aecompagnees d'une veritable pluie de
bouquets et d'une « brouettee» de fleurs; ceci a la lettre ; on
nous cite, en effet, une brouclte d'or qui ne contenait pas moins
de trente kilogrammes de violettes de Parme. Des bouquets se
presentaient sous les formes les plus originales, apporte's par des
colombes ou aecompagnes de drapeaux et d'ecussons aux armes
dela ville de Nice. Enfin, une deputation de petits gargons pau-
vres est venue offrir ses remercirnents ä Ja vicomtesse Vigier
qui, tout heureuse, au milieu de tant d'ovations, se plaisait ä
constater que le re'sultat de la soiree faisait beneficier les pauvres
d'une recette de plus de 27000 francs.

C'est ainsi que cette belle feie artistique, doublee d'une bonnc
action, vient de crecr un nouveau titre de gratitude de la part de
Nice envers M" ie la vicomtesse Vigier,

Toujours beaueoup de monde aux samedis du duc de Nemours;
c'est un defile perpetuel : on y passe une demi-heure, le tenips
de saluer les jeunes prinecsses. Cclles-ci, debout pres des portes,
rejoivent les arrivants, ce qui nepermet ä personne des'asseoir...
L'etiquettelc veat ainsi.

Citons quelques jolies toilettes remarquees ä la derniere reu¬
nion :

La ducliesse de Chartres en toilette creme, brodee de soie bleu
päle et toute constellec de diamants. La duchesse d'Alenjon en
satin blanc, avec flot de tulle blanc et dentelle; le corsage de-
collete carrement, devant et dos, avec profusion de diamants.
La princesse Blanche d'Orleans portait une toilette en parfaite
harmonie avec son nom, un vrai poeme de simplicite vapo-
reuse.

La princesse Czartoriska etait en blanc creme, avec e'charpes
legeres agreablement disposees, et, comme bijoux, de merveil-
leusesenieraudes entremelecs de diamants.

Citons encore la comtes?e de Renneville en toilette Pompadour,
un genre qui reparaät beaueoup; la vicomtesse de Trevise en bleu,
— parlant dejä de son futur bal de mi-careme, oü tout le monde
voudrait aller; — enfm M" e Jacquemart, la grande artiste, tres-
remarquee dans sa toilette noire, aVec des draperies blanches ä la
grecque, relevees par une agrafe de diamants.

Ch. D.

II est peu de maladies qui aient suscite la eveation d'autant de
medicaments que 1'asthnie. La plupart de ces remedes, plus ou
moins inactifs, sont tombes dans un oubli justement merite.
L'action remarquable du goudron sur les bronches et les niii-
queuses en general a provoque de nombreuses experiences, des-
quelles il resulte aujourd'hui qu'un des meillcurs traitements de
l'asthme consiste dans l'emploi des Capsules de goudron Guyot.
Dans la plupart des cas, deux ou trois capsules, prises au moment
de chaque repas, amenent un soulagement rapide; il convient
de dire que, lorsque l'affection est dejä ancienne, on devra con-
linuer le traitement pendant quelque temps. Du reste, en raison
du rapide bien-etre qu'ils en eprouvent, les malades sont rare-
ment tentes de supprimer l'emploi des Capsules de Goudron avaut
la guerison complete. Ce mode de traitement revient ä un prix
des plus modiques, environ dix ä quinze Centimes par jour.

Pour etre bien certain d'avoir les veritablcs Capsules de gou-
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dron de Guyot, on devra exiger, sur cliaquc flacou, la sigualurc
Guyot impriniee en trois couleurs. Ces Capsules se trpuye.nt dans
la plupart des plnirmacies.

c-rcNi^y^o^-*—

REVUE DES MAGASINS

Les feramcs, qui sont des clierclicuses infatigables, iraient au bout du
monde pour denicber une bonne afl'aire, profitcr d'une occasion exception-
nelle : aussi se pressent-cllcs en foule dans la nie du baubourg-Saint-
Denis, attirees par la « Grande mise en vente de toiles, blanc, et linge
eonfectionne, » que leur offrc la Ville de Saint-Denis. Nous avons fait
commc tont le monde et nous en sommes revenue enchantee. Gettc expo-
sition de blanc des grands magasins de la Ville de Saint-Denis est bien
l'une des plus remarquables de la Saison.

Nous avons note une affaire tres-importantc de serviettes damassecs, avec
initiales brodees au milieu dans un richeecusson (longueur 00 ccnt., largcur
70) au prix de 19 fr. 75 la.douzaine. N'cst-ce pas incroyable'.' — Les
nappes assortics, avec les meines initiales rcpetecs dcvant les deux places
d'honneur, sont cotees 4 fr. 75 le metre. La largeur <le cette toile est de
l m,80 ; pour un couvert de six pcrsonnes, il faut corapter l m,80 de lon¬
gueur, et pour douze 2™,50.

Coinme serviettes de toilette, voiei trois prix exceptionnels ä noter: —
Serviettes gaufrees avec franges et initiales brodees de couleur : 55 Centi¬
mes;— serviettes «nid d'abeilles », avec franges et riebes initiales brodees:
85 Centimes; — serviettes eponges, ä frange nouee (long. 1"',10, largeur
60 centimetres) et riches initiales : 1 fr. 25.

Aai comptoir de linge eonfectionne, se trouve un vcritable article de re-
clame, c'est-ä-dire un article sacrifie. Ge sont des draps de maitre, sans
couture, avec de larges ourlets ä jour (long. 3"',50, larg. 2 m,40), au prix de
14 fr. 75 le drap. Une autre serie de draps de toile avec larges ourlets ä
jour et guirlande brodee, se vend 16 fr. 75. On trouve aussi des taies d'o-
reillcr en toile, avec initiales brodees, ä partir de 1 fr. 95 en uni, — avec
guirlande bordec, depuis 3 fr. 75.

Parmi les mouchoirs de poche de la Ville de Saint-Denis, nous avons
remarque de tres-gracieux modeles : mouchoirs de batiste pur fll, avec
xignettes de couleur et chiffres brodes, a 65 Centimes; le meine genre,
avec deux couleurs, ä 90 Centimes; des mouchoirs de batiste, avec ourlets
ä jour et initiales brodees, ä 95 Centimes.

Maisil faut nous arreter. Oue nos lectrices continuent elles-memes la
revue de cette exposition en demandant ä la Ville de Saint-Denis (91, 93
et 95, faubourg Saint-Denis) son beau catalogue illustre.

— Parmi les maisons les mieux aecreditees de Paris pour la garniture de
robe, la dentelle de fantaisie, le ruban, etc., nous devons signaler les Ga-
leries de Ckoiseul (36, rue Neuve-des-Peüts-Champs). On est toujours cer
tain d'y trouver la plus haute nouveaute, dans ces differents genres, les
types les plus elegants et les plus riches. Nous eu donnerons une idee ä
nos lectrices en leur indiquant les dernier modeles crees par cette excellente
maison.

C'est d'abord, dans le domaine de la passementerie, la frange c mille
pattes «, en soie laminee et tordue sur une ganse ayant 12 centimetres de
hauteur; on la trouve en toutes couleurs, et de ton mastic ; eile est reelle-
ment charmante. Puis, c'est la frange « double cbardon », tigree de plu-
sieurs tons, — mastic ou autre nuance, — constituant im tres-heureux
enscmble. Un type tout ä fait elegant, c'est la frange « double «live », en
soie laminee marron, coupee et rcliee par des cordons d'or. Enfin, la
frange « Tom-Pouee » tissce nous semblc d'un mousseux agreablc avec ses
neuf rangs de petites franges superposees.

La maison des Galeries de Choiseul sc reeommande par ses belies garni-
tures brodees; les guirlandes et entre-deux sont decoupes en broderie
mousse de soieou de laine, perlees ou non, et les nuances habilemcnt fon-
dues. Nous citerons, entre autres nouveautes, des bandes de tissu de laine,
brodees de grecques perlees; les perlcs en toutes couleurs, petites et
taillees.

II y a aussi des ga/.es brodees de soie de toutes nuances, avec ou sans
pcrles. C'est la perle satinec ou soufflee qu'on emploic pour ee genre de
broderie; eile est plus legere et d'un oclat plus doux que les autres pcrles.

Nous terminerons aujourd'hui nos indications par la guipure russe eu
soie, avec broderies de soie : le fond ecru, noir ou creme; les broderies de
deux ou trois tons. C'est un article absolument exclusif aux Galeries de

Choiseul; on ne letrouverait nulle partailleurs. Insistons sur cc point que
cette maison se Charge de faire, dans les quarante-huit heures, tous les
modeles, sur echantillon d'etolle.

— Nous recevons quantite de demandes au sujetdes modeles de juponset
traines de la maison de Plubest (33, rue Vivienne) dont nous avons pre-
cedemment donne un apergu.

Le jupon habille, aveeeeinture plastron, quiemboite si bien les hanches
coüte 45 francs et peut etre garni indifferemment de dentelle de Mirccourt
ou de broderie. Co jupon sert pour les toilettes de ville; on enleve alnrs In
traine, qui sc boutonne sur le eötc. La grande longueur est de l m,50 i
l m,60. Les personnes qui preferent la traine arrondie ä la traine carrce
que nous avons indiquee n'ont qu'ä en exprimer le desir i'i la maison de
Plumcnt, qui s'emprcssera de les satisfaire.

La traine complimentaire s'adaptc a un jupon de ville ou sc coud sous
la traine de larobe. Elle a80 centimetres de longueur et se vend 10 francs,

La traine balayeuse cordee convient, par sa forme allongee, aux robes
princesse ä traine etroite, qu'elle soutient admirablement. Ses cinq grosses
ganses sont voilees par un plisse balayeuse rebausse de valencienncsan-
glaisc; le plisse est assez long pour faire le tour de la robe. Ce modele
tres-ingenieux, coüte 12 francs.

Le dessus de corset en Bne percale dilfere des corsages achetes dans los
magasins de lingerie par ses basques longues, qui recouvrent entierement
le corset-euirasse. Sans aueune garniture, il vaut 3 francs; garni de den-
lelle Mirecourt, 4 francs; garni de broderie, 5 francs.

SPECIALITES

De tous les produits en repntation crecs par la parfumerie moderne,
un seul repond egalement ä la question A'elegance et ä la question d'%-
giene : c'est la Creme Simon, qui non-seulement blanchit le teint, mais lc
preserve des rides, des rougeurs, des gercures, du häle et des taches de
rousseur.

Ce produit ne contient aueun corps gras; sa base principalc est la gly-
cerine, dont on connait les excellents effets.

Un des grands avantages de la Creme Simon est de ne s'alterer jamais;
eile resiste ä tous les voyages, ä tous les changements de climat. On peul,
dans les pays cloignes, en faire des provisions, sans crainte de les voir se
deteriorer.

La Creme Simon est l'ceuvre d'un de nos ineilleurs chimistes, qui ne
confie a personne lc soin de sa fabrication : aussi le succüs a-t-il, a bon
droit, recompense ses ell'orts. Pour notre part, nous en avons souvent con-
seille l'usagc, et nous n'avons jamais regu, ä ce sujet, que des remercie-
ments. Ce produit a fait ainsi lui-mcme la meilleurc preuve de son merke,
et c'est pourquoi nous n'besitons pas ä le recommander encore.

II est imporlant d'exiger des prineipaux parfumeurs et pharmaciens,
che/, lesqucls se trouve cette creme, lc nom de M. Simon, pharniaciende
Lyon (rue de Lyon, 83). Pour la vento en gros, s'adrcsser a Paris, 36, rue
de Provence.

— Ona bien essaye, mais personncjusqu'a presentn"'y avaitcompletement
reussi, de preparer une eau qui put empecher la chutc des cheveux, leur
rendre leur couleur naturelle, tenir la tele dans un durable etat de propretc
et de sante, et detruire les pellicules. Un grand nombre d'huiles, d'elixirs,
de liquides pares des noms les plus ingenieux, les plus exotiques, les plus
seduisants et les plus coquets, se sont poses tour ä tour en talisman infail-
libles, sans parvenir a une Situation capable d'eearter legitimementtoute
rivalite.

Aujourd'hui, voiei venir Veaa Boissy, dont on dit mervcilles. Sur ce qui
nous en a ete rapporte, nous engngeons nos lecteurs et lectrices ä en essayer,
esperant qu'elle satislera culin lc public, eprouve jusqu'icipar taut de ue-
ceptions.

L'eau ßoissi/ est une preparation tres-saine, d'un partum agreablc, et qui
ne presente aueun des dangers qu'offrent les teinturcs.

Depot gentiral ä Paris : maison Pinaud, boulevard Poissonniere, 12*
M. d'A.

ROUVENAT (&) et CIL LCURDEL, Joaiu.ieks.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

A4 üOUBAUD et FILS. proprietaireS-gehnts.
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